
LA REVUE CANADIENNE.

s'être acquitté de cette mission délicate, il
préféra les devoirs de sénateur à des fonc-
tions plus brillantes. Il refusa successive-
ment l'ambassade de Russie, une mission en
Angleterre, et la place de ministre de la
guerre.

M. Clay a surtout attaché son nom à trois
grandes mesures : l'indépendance des colo-
nies espagnoles de l'Amérique du Sud, l'en-
treprise de travaux d'utilité publique par
le congrès fédéral, et le développement des
manufactures indigènes. Aussitôt apràs le
traité de Paris, M. Clay éleva la voix en fa-
veur des colonies espagnoles, et, après de
longs efforts, il décida ses concitoyens à leur
prêter appui et à reconnaitre leur existence
comme républiques indépendantes. Canning,
il est vrai, s'associa à cette politique et lia fit
triompher dans les conseils des monarchies
europainnes. Mais c'est à M. Clay qu'aip-
partient la gloire d'avoir le premier éveillé
l'attention sur ces jeunes républiques. Plus
tard, ministre des affitires étrangères, il ou-
vrit des relations avec elle, et jeta les bses
d'une alliance durable entre elles et les Etats-
Unis. La seconde de ces mesures intéres4ait
seuleient la rpuib!iqtie de l'Union. M. Clay
en fut le premier et le plus zélé promoteur ;
il stl vaincre les jalousies des Etats particu-
liers, et fit résoudre cette question importante
par le congrès.

Les Etats de l'Amérique du Nord avaient
conquis leur indépendance, mais leur afran-
chissenient de lai mère-patrie était loin d'être
complet. Pendant toute la période di système
colonial, les Américains avaient appliqué ex-
clusivernent leurs efforts à l'agriculture. Tout
les y portait, et ta fertilité du sol, et la légis-
lation imposle par la nétropole. Mais les
Etats-Unis continuaient à dépendre encore de
l'Angleterre par le besoin qu'ils avaient d'un
maîrclié illimité, et par la nécessité de tirer du
dehors les objets manulacturès indispensables
à une société civilisée. Alexandre lamilton,
I qui les Etats-Unis loivent tant, conçut le
premier l'ilée île rendre son pays inîlépendant
de l'industrie aiglaise. Il établit ce qu'on a
aplpelé le s/stème américain, et lit passer une
législation ciitiorc qui encourageait l'établis-
senent de alibriqne (le toute nature, et eitra-
vait, par un tarif', l'importation en Anmérique
le certains objets imantîutieturés. M. Clay
s'est fuiit le chanpion de cette politigue seule
capabla ci efllft de fonder l'indéltndance coi-
mîereiale et industrielle îles Etits tlnis. C'est
lui lui a présenté et <léfendu dans le congrès
les dilirenits tariifs, qui depuis vingt-cinq alns,
ont rendu plus diilicilel'iiiilin-tation cu Ainê-
rique les proluits inanuiflicturés des natioîis
eur~opénnes. Il ncontré, il est vrai, e(,
grands obstac le, qu'il n'a pas tout pîi sur-
monter. Les Etats tILt sud (le l'Uniion, cuti-
lemment îprolueteurs, résistent à un systèmue
qui entravu les lélbouciés de liirs produits
exclusivement agricoles, tandis (lie les Etats
(Ilu nortl, dont le sol est moins riclhe, et qui
ont élevé (les inaitetus, s'ellorcent (le
compe nser, par leur iiiustrie et leurs liabi-
tuies laboriusîs, les désavantages (le leur si-
tuation. En géuéral, l'Américain ne veut
pas de taxi, l'oieière, pas de contribu tions in-
directes, mais il ne veut pas 11011 plus, pour
faîvoriseri. les inanîlitts indigènes, être for-
e de payer plus chier les oiiets d preinière
néecessi ti, oi eix qle ses habituîles I'aisance
et de bien-être li ount renidus indispensables.
Peu importe a liémocrate Iîînéricainîî d'où lui
viennent ses imliennes et ses soieries, de Li-
verpool oui du Illvre, de Bostoi ou le Lo-
'well ; tout ce qu'ildemande, c'est de les payer
bon marché. Heureusement les hoensii-s
d'Etat (le l'Union, et il y ci îî, quoique l'ont

dise en Europe, ne partagent pas cette indif-
férence égoïste qui, dans l'état actuel de la
constitution du pays, ne peut être que I'uneste
à ses intérêts et à son avenir. Grâce aux
efforts de M. Clay, le système nméricain ne
rencontre plus de résistance auprès des hom-
mes intelligents ; la question du tarif est ré-
solue, et il ne s'agit plus que de le proporti-
onner suivant les circonstances. C'est là peut-
être la plus grande gloire de M. Clay, et in-
contestablement le plus grand service qu'il ait
rendu à son pays dans sa longue carrière pu-
blique. La postérité le considérera, après
Hamilton, comme un des bienfaiteurs de la
république américaine, et comme ayant ache-
vé l'oeuvre des Washington et des Jetl'erson.

M. Clay est d'une taille élevée, d'une cons-
titution robuste, bien que frêle en apparen-
ce ; ses manières sont froides, mais pleines
de dignité, à la fois polies et simples. Ses
yeux, bleus et petits, jettent des flammes
quand ils s'animent. Son front est large et
élevé. Sur sa bouche, on peut lire un carac-
tère ferme et indomptable. On a publié, en
1828, quelques-uns de ses discours. Ils sont
remarquables sous tous les rapports, soit que
l'on y cherche <les leçons le politique, soit
que l'on n'y considère que les qualités oratoi-
res. On y distingue surtout (le la précision
dans les pensées et dans l'expression, de la
rapidité, une logique sévère, de la concision,
de l'élégance, et une sage oéonomie d'orne-
ments.

Deux fois M. Clay a été candidat à la pré-
sidence ; deux fois il a échoué. Ses amis le
portent encore cette année, et l'on dit qu'il a
beaucoup de chances ; nous souhaitons qu'il
triomphe, car les Etats-Unis le sauraient être
gouvernés par un hommne plus honnête et plus
expérimenté.

Qu'il réussisse ou qu'il échoue, nous sa-
vois que M. Clay est trop sincèrement répu-
blieain pour murmurer contre le choix (le ses
concitoyens. Ses amis pourront déplorer que
tant île vertus tic soient cosréciées rmine
elles le méritent par l'opinion populaire.
Quant à lui, arrivé à un age avancé, il se coi-
solerait,dans le repos et la tranquillité de la vie
privée, dans cet échec, qui ne peut en rien al-
térer la gloire d'une carrière consacrée tout
enitière à son pays et ,lévoiée à ses intérêts.
Il pourra se dire que jamais il na':a lft aucui
sacrifice [ l'opinion des partis, que junais il
n'a1 reculé devant ce qu'il r ait comme utn
devoir, dut-il rencontrer l'iipopularité. Il
a trouvé, dans son amutr po ur la liberté, la
force de résister uax entrainemîentits île li
gloire militaire, le courage: du appeler son
pays à l'esprit qlui a fontél sa prospérité et sa
grandeur, et par sou éluipliele il a contribué
à sauver la république ies ltatts-Lnis Ii des-
potisimîe du sabre. C'un est assez ; li plus
haute fonction de l'Etait i'ijouternit rien à
une gloire aussi pure.

É 1) U C A T I O N.

Nois recomu andons à l'attention particu-

lièr des lecteurs, les articles si jlistes, si pra-
tiusi preiIx tle notre corresponlant

M. sul l'élucation des enufaints. Dans ce pays,
où l'éducation est lu premier des besoins, la
iiétiodte d'instruire la jeunesse dcoit être pour

beaucoup ilans ses progrès et on1 aura beau
faire travailler les enîfaiints, ils nî'up11 prendrout
rien, si 011 ne leur ciseignue, et ce qu'il fIhuit et

coune il le faut. Nous remercions notre
corresponldanit, et nous espérons qu'il voudra

bien continuer de nousadresserquelques fruits
de ses loisirs studieux."
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Faire vnyager en esprit les enfans excellent moyen de les
instruire, et %in lei habituer à rendre compte de ce qu'ils s-
vent ou observent.

Les voyages sont une école profitable, l'on est géné-
ralement assez d'accord sur ce point. A quelqu'un
qui l'ignore ou le nierait, il serait facile de lui faire
voir que quelque correcte, quelque énergique et
quelque vive que puisse étre la description donnée
d'un pays ou d'un lieu quelconque, par le voyageur le
plus honnète et le plus compétent a en parler, il faut
de la part de celui qui lit cette description, un effort
d'imagination qui, tout grand qu'il puisse être, ne
donne qu'une idée bien faible de ce dont il est ques-
tion, comparée avec l'impression que produisent, et
la connaissance que donnent la vue et l'examen de ce
qui est décrit dans un livre. Il y a d'ailleurs, une
infinité de détails qie jamais voyageur ne s'aviserait
d'intercaller dans son récit, et lorsqu'on est sur lIe
lieux, l'on apprend tant par observation, qu'au moyen
de conversations, mille choses que l'on n'aurait guère
pu connaitre autrement. Nous ne parlons pas des
bibliothèques, des manuscrits, des ruines, des statues.
îles monumens de toutes espèces dont l'examen offre
une mine à exploiter pour celui qui cherche à s'ins-
truire.

Mais, comme il n'est pas donné à tout le monde de
pouvoirvoyuger, il fautI y suippléerdu mieux que possi-.
ble par l'étude lde la géographie combinée avec celle de
l'histoire et la lecture îles voyages. Il faut quelque
chose île plus, c'est île voyager sur la carte, lorsqu'on
ne peut sortir de soi pays.

Ce mode nous parait devoir éire très anintageux,
aux enfans surtout. Nous voudrions qu'on commen-
çat par leur donner une connaissance générale île li
géographie oit îles différentes grandes divisions de
l'histoire. Cela fait, l'on pourrait leur proposer un
voyage, disons dans la Palestine, et les contrées voi-
siies, car nous pensons que la meilleure manière de
les bien insiruire, est de remonter à la source île
toutes les histoires, de tois les évèîteinens, la eré-
adoi, d monde, et lia connaissance les lieux, oà se sont
passés ces premiers évèiemîîens. L'histoire sacrée est.
à iotre avis, d'une telle importance, comme bise
dans l'édicatiion qu'on dîtne aux enfans, et ensuite
pour ceux qlui désirent éiilier par eux-mêmes la
bible, qu'on lie saurait trop s'attacher à rendre h c
cinns maiîlitres île cette partie de lia géqgrahiî, qui
ya lrapport.

Ces t'onnatîissanics prélliminir es alcqi[sesC, ttouchez-
ouisisans gene, aec l'etiît que vous vouiîlezinstrutire.

Et rez dai 's ees idlées,eari nouîs sullpposons tiue vUus lOuus
us dnnîé la peine d'vtdir et de cunnuaitre son eu-

ractère. Montez ensemble sur un vaisseau, après lui

avoir dit quîiel eSt le vylge qu'il s'uIqit de lire--Faites

pitir vioj.tr jeî:isa d'un endroit bien coutîtît de l'tnt-
fimir, iit lui re-maniiner dle quellelatitmle et de quel
liiit vous tlles voile, dans quelle diretioi vusti

allez, par qlu'lle imer, quelles latitudes, quels climat.
variés tuus passez, bi de l'oeéan, vous entrez dans

une iîer iîî itérieri-e, v. g. à Gibrallar, pour vvus

reidir à l'Est le cette mîîer, arrètez-ous au rue fa-
meux, lites dire à l'eifiiit tout ce qu'il en eunniii,

et dites lui vous-ime ce qui vous paraitra à propos.
F'aites lui bien oberer où vous êtes, la côte ('A-
frique et celle îl Eurolie,la largeur de l'unîe à l'autre
à l'enitrée de la Méditerrannée ; ie manquez pas île
lui parler des principaux ports de mer de l'Espagiie,
et nl'o.biiliez 1a. de lui montrer Palus d'où Christophe
Coloiib lit voile le 3 Aout 1492, pour l'ouest ; entre-

.prise qui fut suivie di! l'iiportiante dléeouverte de l'A -
iériiqule. Ayez bien uii de dire à votre élète,

qu'un peit se rendre à l'est de la Méditerrannée.

sais s'arréter ainsi partout, pour uimsi-dire ; et sans
pîoirtanttt trop le retelir, qu'l apprenne, eni paîssint, ce

qu'il y a de plis propre à lin éressîr et à l'iatirn sans
l'emibrouill. Coninie le but île ce preniicr voyage,


